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« Et la mer et l’amour ont l’amer pour partage,
Et la mer est amère, et l’amour est amer,
L’on s’abîme1 en l’amour aussi bien qu’en la mer,
Car la mer et l’amour ne sont point sans orage. »
Pierre de Marbeuf, « Et la mer et l’amour… » (1628)
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  Chapitre 1
Medhi
— C’est bon, vous pouvez entrer.
Je fais glisser mon doigt sur ma tablette avant de relever la tête vers monsieur gominé qui, au bout de trente secondes d’attente, s’impatiente, comme si son temps était si précieux qu’il ne pouvait se permettre de le perdre. Mon visage se fend d’un sourire hypocrite, il lève les yeux au ciel.
— Passez une bonne soirée…
Il ne daigne pas me répondre. Pauvre type. Le suivant s’approche déjà. La même gueule enfarinée, la même expression arrogante, le même costume de créateur dont le prix me permettrait de payer mon loyer. Pendant trois mois. Je hais ce genre de mecs qui se croit au-dessus de tout et de tout le monde. Alors, je serre les poings, je serre les dents et je ravale la bile qui me monte régulièrement dans la gorge. Perchée sur des talons compensés, s’avance déjà vers moi une jeune femme, toute de dentelle vêtue.
— Taylor…
— Bonsoir, la coupé-je.
Je détache chaque syllabe. Ce n’est pourtant pas bien compliqué. La politesse, ce n’est pas pour les chiens. Même les blondes au charme indiscutable ont le droit de se montrer correctes avec le petit personnel. Sans croiser mon regard, elle pianote à une vitesse frénétique sur son portable dernier cri avant qu’une sonnerie ultra flippante ne retentisse et qu’elle décroche sans hésiter. Sa voix haut perchée me flingue littéralement les tympans. Le son ne colle pas avec l’image. Et dire que j’ai failli la trouver sexy.
— Mademoiselle ?
D’un geste de la main, elle me fait signe de patienter. Je ne connais pas son nom, mais je sais qu’elle a couché la veille avec un certain Jordan, qu’elle est « in love » de son dernier Chanel et que son chihuahua « Goliath » (ça ne s’invente pas, alors que ledit chien tiendrait probablement dans la poche de ma chemise) souffre d’un épisode de dépression post-traumatique. J’en ai de la chance.
— Pourriez-vous me donner votre nom ? insisté-je.
Là, j’ai le droit, en plus du haussement de sourcils, au soupir profond venu du fond de la gorge. Elle continue d’expliquer à sa copine que son pauvre chéri avait eu la peur de sa vie lorsque l’ascenseur dans lequel ils se trouvaient s’était subitement arrêté. Quant à moi, je manque de mourir de rire et je dois faire un effort surhumain pour ne pas laisser mon rire éclater.
— Minute… Ouais, ma choute, c’est le gorille de l’entrée…
Gorille, non, mais franchement, elle se prend pour qui miss mijaurée ? J’hésite à me frapper le torse de mes poings et à pousser des hurlements gutturaux, en sautant sur place.
—, Mais trop…
Elle coule vers moi un regard méprisant, avant qu’une lueur lubrique n’allume sa prunelle. Ce revirement aussi soudain qu’inattendu me fait froid dans le dos. En un geste qu’elle suppose sexy, elle caresse de son index sa lèvre inférieure. Si elle croit que j’ai envie de coller ma bouche sur un pot de peinture, c’est mal me connaître. Pour ne pas l’envoyer promener et risquer de perdre mon boulot, je me déplace sur le côté et invite le prochain heureux veinard à me décliner son identité.
— Sérieux ? m’interpelle-t-elle.
Elle se plante devant moi, grimaçante, secoue sous mon nez ses ongles manucurés dont la couleur m’aveugle et me toise avec dédain. Envolée la moue aguicheuse, revoilà la pimbêche dans toute sa superbe. Je ne prête aucune attention à ses simagrées, la laisse piailler et piétiner, et sans hésiter, fais entrer un homme, bien qu’il ait abusé de l’après-rasage.
— Vous voulez vraiment jouer à ça ? me questionne-t-elle, passablement énervée. Vous savez qui je suis ?
— Non, justement.
Yeux qui roulent dans leurs orbites, tête qui se secoue comme celle d’un chien en plastique sur la banquette arrière d’une voiture.
— Taylor Lapriosi, fille de Michael Lapriosi et de Diane de Vormoutiers, sœur de…
— Nul besoin de me réciter votre généalogie, votre nom me suffit. Si vous êtes sur la liste des invités, je vais vous trouver.
— Pas sûr, ironise-t-elle.
Avec une lenteur exagérée, j’étudie mon listing en commençant volontairement par la fin de l’alphabet.
— Vous pourriez épeler votre nom, je vous prie ?
— Je comprends mieux pourquoi vous êtes agent de sécurité, me raille-t-elle.
— Contrairement à vous, je n’avais pas les moyens me refaire les seins et ainsi de partir en quête d’un bon parti, il a donc bien fallu que j’improvise, répliqué-je froidement.
La stupeur traverse ses yeux trop maquillés. Elle percute, certes difficilement, mais les deux neurones qui se battent en duel dans sa cervelle se connectent et elle comprend que je me moque de sa plastique digne d’une poupée Barbie. Sa bouche s’arrondit et la fait encore plus ressembler à une poule. Tant que je ferai des extra dans les soirées mondaines en tant qu’agent de sécurité, ce ne sera ni la première fois, ni la dernière qu’on pensera que je suis stupide. Les clichés ont la dent dure.
— Je me… Je ne vous permets pas. Je… Je…, bégaie-t-elle, ses joues virant au cramoisi sous l’effet conjugué de la stupeur et de la colère.
— Je vous souhaite une belle soirée, madame Lapriosi, l’interromps-je.
— Mademoiselle, rétorque-t-elle par réflexe.
Comme si je m’en souciais. Avec un excès de galanterie, je lui indique la porte et lui cède le passage. Intérieurement, c’est plus fort que moi je jubile. Je hais ce genre de femmes. Bijoux clinquants, robe sur mesure, coiffure extravagante, visage lifté. Rien de vrai, rien de naturel. « Tout ce qui brille n’est pas d’or » a coutume de dire ma mouima en fourrant dans ma bouche une pâtisserie dégoulinante de miel, avant d’ajouter dans un éclat de rire : « Enfin, qu’y a-t-il de plus beau qu’un bracelet en or ? Deux bracelets en or ». En caquetant, la poule courroucée s’éloigne avec un « ça ne va pas se passer comme ça. » Mon triomphe est de courte durée, la descente fulgurante. J’espère que cette greluche va oublier mon existence à la seconde où le champagne va ruisseler dans sa gorge et son regard être happé par la silhouette d’un riche dandy. Ce job, j’en ai besoin. Vraiment. Elle disparaît dans un nuage de fumée bleutée traversé de néons clignotants. La musique techno jazz bizarre me parvient aux oreilles lorsque la porte du loft s’ouvre et se referme lentement. Franchement, je préfère être à ma place qu’à la leur, au moins ici les boules Quies sont inutiles, la plupart du temps. Au bout d’un moment, la majorité des invités semble être arrivée, même les retardataires volontaires, ceux qui se font désirer pour ménager leur entrée ont rejoint le gros des troupes et la fête bat son plein derrière les murs de l’hôtel particulier parisien privatisé pour l’occasion. Un vernissage d’un artiste américain, me semble-t-il, d’où la musique étrange et les poupées siliconées.

Chapitre 2
Medhi
— Hum hum !
Ce léger toussotement féminin me fait sursauter et relever la tête. Comme un enfant pris en faute, je range précipitamment mon portable dans la poche de ma veste.
— Je suis grave à la bourre, hein ? m’interroge aussitôt une jeune femme.
— Pardon ?
— Non, mais dites-moi la vérité, je parie que tout le monde est déjà arrivé, soupire-t-elle.
— Bah, en fait…
— J’en étais sûre, me coupe-t-elle sans attendre ma réponse. Pourtant j’ai fait mon possible pour être à l’heure, mais je crains, en toute honnêteté, que la malchance, le karma pourri et la RATP se sont ligués contre moi. C’est à se demander ce que j’ai fait dans une autre vie pour que la poisse me colle autant à la peau qu’un vieux chewing-gum sous la semelle d’un jogger. Vous comprenez pourquoi je ne cours jamais.
Elle rit de sa propre blague et lâche, à mes pieds, un sac bandoulière, visiblement bien trop chargé.
— D’abord, ça a commencé par monsieur Gauthier, notre prof de développement cognitif. Il a osé me clouer au pilori quand je me suis trompée dans les stades de Piaget. Non, mais franchement, tout le monde peut confondre l’intelligence préopératoire et l’intelligence des opérations concrètes, ce n’est quand même pas un crime, non ?
Si elle attend une réponse de ma part, elle risque d’être déçue, car je n’ai aucune idée de ce dont elle me parle. Elle lâche un soupir à fendre l’âme et me lance un regard insistant. Je hausse les épaules, en signe d’ignorance.
— Mais la journée n’était pas finie, reprend-elle d’un ton grave, sans me lâcher des yeux, j’ai perdu ma carte de bibliothèque. Il n’y a qu’à moi que ça arrive ce genre de chose, et la bibliothécaire n’a rien voulu savoir. Comment pense-t-elle que je vais pouvoir m’en sortir sans le fichu livre de Garner ? Maudit karma !
Elle grogne en levant les yeux au ciel à qui ses jérémiades semblent s’adresser, plutôt qu’à moi. Pas gênée le moins du monde, elle prend appui sur mon épaule, se départ de sa paire de ballerines et enfile des chaussures à talons hauts qu’elle extrait de sa besace. Leur couleur rose est pour le moins… intéressante.
— Elles sont jolies, n’est-ce pas ?
La question est pour la forme, puisqu’elle fourre déjà son nez dans son sac de Mary Poppins d’où elle extirpe une trousse de maquillage en forme d’ours.
— Je croyais que vous étiez inquiète d’être aussi en retard ? la questionné-je.
— Vous pourriez me tenir ça ? réplique-t-elle, comme si elle ne m’avait pas entendu.
Une fois de plus, elle n’attend pas que j’ouvre la bouche pour me coller entre les mains un petit miroir devant lequel elle se penche. Avec le plus grand sérieux, elle étire son regard brun d’un trait noir, se poudre les joues et applique consciencieusement un rouge sombre sur ses lèvres fines. Elle chasse le naturel à la vitesse de la lumière. Son comportement m’irrite autant qu’il m’amuse. Bientôt, je parie qu’elle va dégainer son téléphone et s’entretenir avec sa meilleure copine Brenda au sujet de son poisson neurasthénique et de ses amours torrides avec le voisin du dessous. Dommage. Elle devenait intrigante la petite lutine aux grands yeux rieurs et à la langue bien pendue.
— Oh j’allais oublier ! s’exclame-t-elle, négligeant d’apposer la même teinte nacrée sur la seconde paupière.
Que j’étais là peut-être ? Qu’elle considérait la rue comme sa salle de bain personnelle ? La tête la première, elle plonge dans son sac et en sort son portable. Coque violette pailletée. Grâce à miss en retard, les années 70 n’ont aucun souci à se faire, la relève est assurée. Un rire moqueur se glisse sur mes lèvres. Ses facéties ont au moins le mérite de me distraire et de m’aider à supporter le petit vent glacé qui se faufile sous mon costard de pingouin. Pour cet événement branché, j’ai dû sortir (et repasser) le costume noir et la chemise blanche. Pas le choix. Et je me les pèle grave. Comme si le monde autour d’elle avait disparu, la minette pianote tranquillement sur son téléphone. De temps en temps, elle glousse, se mordille la lèvre inférieure et remet négligemment derrière son oreille la mèche courte qui tombe devant ses yeux… et qui s’échappe à nouveau, comme si elle n’acceptait pas d’être domptée. J’observe les traits délicats de son visage et y devine un mélange de douceur et de détermination. Je dois reconnaître qu’elle a un certain charme, même si elle semble pour le moins surprenante. Soudain, elle éclate de rire, rejette la tête en arrière et en profite pour redescendre sur terre. Tiens, elle se rappelle où elle se trouve.
— Et maintenant la question à un million de dollars, est-ce que ma tenue fera l’affaire ? me demande-t-elle.
D’un geste magistral, elle défait la ceinture de son pardessus gris, l’ouvre, et, tout comme les vieux libidineux pervers qui hantent les parcs, je ne peux m’empêcher de retenir mon souffle avec le secret espoir qu’elle soit nue dessous. Perdu. Elle est vêtue d’une robe noire qui épouse à la perfection ses formes harmonieuses. Plutôt courte. Aucune fantaisie cependant. Aucun décolleté plongeant où attarder son regard. Après les chaussures de Barbie, je m’attendais au moins à une explosion de couleurs ou une coupe extravagante. Pas à ce choix aussi classique.
— Alors ? insiste-t-elle, marquant son impatience d’un claquement de langue agacé.
J’ai appris, bien souvent à mes dépens, qu’une femme en pareilles circonstances espère un compliment, qu’on lui dise à quel point elle a bon goût et qu’elle est encore plus belle qu’à l’accoutumée. À la façon dont elle me regarde cependant, je me doute que c’est de la franchise qu’elle attend de ma part.
— Vérité ou mensonge ? répliqué-je avec sérieux.
Ses prunelles noisette rehaussées d’un éclat doré s’ancrent dans les miennes.
— Vérité, assure-t-elle. Euh, non, mensonge… Non, non, je veux savoir la vérité. Je suis prête.
Elle souffle, attend mon verdict, suspendue à mes lèvres, comme si sa vie en dépendait. Comme si elle en avait réellement quelque chose à foutre de l’avis de l’agent de sécurité qui n’a jamais mis les pieds dans ce genre de soirée BCBG.
— C’est pour un enterrement ? la taquiné-je.
Un voile inquiet se dépose sur son regard.
— Pas du tout, c’est une robe de créateur, monsieur-je-n’y-connais-rien… se vexe-t-elle, en refermant son par-dessus d’un geste sec.
Elle me toise, et une moue délicieusement boudeuse ourle ses lèvres.
— Quoique maintenant qu’on en parle, je l’ai peut-être portée, il y a quelques années, pour l’inhumation de l’oncle Édouard, un sale type. Je ne l’aimais pas vraiment en plus. Mais bon comme il est mort, je ne vais pas trop le critiquer aujourd’hui, on ne sait jamais.
Elle se penche vers moi, appuie de nouveau sa main sur mon torse, marque un temps d’arrêt avant d’ajouter sur le ton de la confidence.
— Musclé, dis donc, souffle-t-elle. Vous croyez aux fantômes ?
L’étonnement marque mon visage, est-ce moi ou cette nana passe sans arrêt du coq à l’âne ? Je n’ai même pas le temps de déterminer si elle est juste un brin fêlée ou terriblement attirante qu’elle enchaîne :
— Pas grave.
Qu’est-ce qui n’est pas grave ? De ne pas croire aux revenants ou l’inverse ? De toute façon, miss-je-fais-les-questions-et-les-réponses ne me laisse pas en placer une.
— J’en ai une de secours dans mon fourre-tout ! s’exclame-t-elle.
Alors qu’elle s’apprête de nouveau à disparaître au fond de son cabas, je la retiens d’un geste de la main. Elle sursaute. Ma propre familiarité me surprend. Si mon supérieur passe dans le coin, il va encore s’imaginer des choses. Et ce ne sera jamais en ma faveur. D’ici à ce qu’il me colle un blâme, il n’y a qu’un pas.
— Vous êtes très jolie, lui assuré-je avec conviction.
Et ce n’est ni la robe de bonne sœur, ni ce maquillage outrancier, ni ces chaussures roses. C’est peut-être même en dépit de tout cela d’ailleurs. Elle sonde mes prunelles, cherchant sans doute à mesurer mon degré de sincérité. Du coup, j’en remets une couche.
— Vraiment très jolie.
— Merci, minaude-t-elle, en recollant sa mèche rebelle derrière son oreille. Bon, bah, je crois que je vais pouvoir y aller du coup.
Elle noue son trench, jette la bandoulière de son sac sur son épaule et, même si son corps est encore avec moi, son regard lui, se perd déjà loin derrière, où se trouve la porte close du loft. Elle s’imagine désormais profiter de la musique qui nous parvient.
— Minute papillon, la retiens-je en claquant des doigts devant son visage. Vous n’oubliez pas quelque chose ?
— Je ne crois pas, assure-t-elle, le front plissé.
Par acquit de conscience, elle observe autour d’elle, vérifie qu’en effet, elle n’a rien fait tomber de son sac dans sa précipitation, avant de se détailler des pieds à la tête.
— Je ne vois pas…
— Votre nom, précisé-je.

Chapitre 3
Coline
— Vous semblez soudain bien curieux !
Non, mais pour qui se prend-il ? Mon nom, et pourquoi pas mon numéro de téléphone pendant qu’il y est ! Le mec toussote légèrement, visiblement gêné. Sa maladresse à me draguer est plutôt charmante, même si je ne suis clairement pas intéressée.
— C’est mon job, explique-t-il.
L’embarras change de camp. Je me sens rougir jusqu’à la racine de mes cheveux.
— Coline La… ah, mais je suis bête ! m’exclamé-je en tapant de la paume mon front. L’invitation n’est pas à mon nom, mais à celui de mon ami.
— On ne me l’avait jamais faite celle-là.
— Mais dans mon cas, c’est vrai. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais…
Je n’achève pas ma phrase. Face à moi, le type hausse un sourcil interrogateur.
— En plus, on peut dire que c’est davantage qu’un ami, en tout cas je l’espère. Même si on n’a pas établi clairement les termes de notre relation, il n’y a pas toujours besoin de mots pour savoir où on en est…
Il me semble entendre l’agent de sécurité murmurer un truc du genre « quand on est une vraie pipelette comme vous, cela m’étonne », mais je préfère ne pas m’y attarder.
— Cependant je pense qu’on peut affirmer…
Qu’est-ce qui me prend de raconter ma vie à un parfait inconnu, même si je dois reconnaître qu’il a un sourire craquant ? Enfin, pas aussi craquant que celui de Louis, n’exagérons rien. Chez Louis, tout est canon. Son sourire, ses lèvres, ses fesses. C’est le genre de mec à qui on donne son cœur et son corps sans réfléchir. Quand je l’ai rencontré, lors d’une soirée, j’ai cru à une hallucination tant sa beauté semblait indécente au milieu de toute cette banalité. Soudain, nos regards se sont croisés, et il n’a pas lâché le mien lorsqu’il s’est avancé vers moi, de sa démarche insolente. Il s’est lentement penché et a murmuré à mon oreille. Il n’y a pas à dire, lorsqu’un mec tel que Louis chuchote, que son souffle caresse la peau tendre de votre cou, qu’importe ce qu’il demande, la réponse ne peut être que oui. Sauf lorsque vous vous retrouvez comme moi incapable de prononcer un mot. Sa bouche s’est étirée en un sourire. Il s’est glissé à mes côtés et une bouteille de bière est apparue entre mes mains…
— Louis de Mersac, lâché-je en sortant de ma rêverie.
L’agent fait défiler son listing sur sa tablette avant de relever les yeux dans ma direction.
— En effet, votre « ami » est déjà arrivé, assure-t-il d’un ton professionnel.
Je ne prête aucune attention à son expression sarcastique, je suis déjà à l’intérieur, mes lèvres collées à celles de Louis dans un soupir d’extase… Voilà tout s’arrange. Mon imagination fertile m’entraîne sur une pente langoureuse lorsqu’une main m’attrapant le bras me ramène brutalement à la réalité.
— Mademoiselle, vous comptez aller où comme ça ?
— Très drôle, lancé-je en roulant des yeux.
Je détache ses doigts de mon avant-bras et m’apprête à contourner sa silhouette massive quand il se plante entre moi et la porte d’entrée. Il est sérieux ? Il veut se la jouer petit dictateur en m’empêchant de rejoindre Louis.
— Vous croyez vraiment que je me suis apprêtée de la sorte pour faire le pied de grue sur le trottoir ? le questionné-je avec fougue. Je veux la totale, moi : les petits-fours aux saveurs indéchiffrables, le cocktail au nom improbable et m’extasier devant des œuvres incompréhensibles pour le commun des mortels.
Mon index se fait menaçant, mes sourcils se froncent. Il n’est pas né celui qui m’empêchera de me rendre là où je l’ai décidé. C’était amusant, mais cela l’est nettement moins désormais. Il est temps que la plaisanterie cesse.
— Je vais aller à cette soirée où m’attend mon ami, Louis de Mersac, celle qui se trouve derrière cette porte et que je suis en train de manquer, par votre faute !
Si mon agacement grimpe en flèche, je tente malgré tout de garder tout mon sang-froid.
— Enfin si vous me laissez passer en gentleman que vous êtes, ajouté-je pour me montrer polie.
— Vous ne passerez pas, déclare-t-il.
— Vous ne m’aurez pas, je suis incollable sur Le Seigneur des anneaux, mon petit gars. Ça me ferait mal cependant de ressembler à un Balrog après tous les efforts que j’ai fournis pour avoir l’air d’une vraie lady !
Mon Gandalf n’a pas l’air de goûter mon humour, il coule un regard blasé vers moi, puis m’offre un petit sourire apitoyé.
— Je ne peux pas vous laisser entrer, précise-t-il.
— Comment ça ? Qu’est-ce qu’il y a ? C’est ma tête qui ne vous revient pas ? Délit de faciès ? Discrimination envers les filles au sens de l’humour aiguisé ? Mon sens inné de la repartie vous dérange ? Ou vous en avez tellement assez de faire le planton que vous avez décidé de me retenir en otage ?
Ma voix part en vrille, oscille entre les graves et les aigus.
— Savez-vous que ce sont des crimes passibles d’emprisonnement ? Je ne fais pas des études de droit, mais dans ma famille…
— Vous voulez vraiment m’envoyer en prison ? me provoque-t-il d’un ton ironique.
La jeune femme polie est en train de céder la place à la poissonnière. Encore quelques secondes et un flot de jurons de mon cru va se déverser dans ses oreilles. Il ne connaît pas encore la version guerrière de Coline. Il secoue lentement la tête. Est-il stupide ?
— Louis de Mersac m’a invitée, lui expliqué-je le plus calmement possible. Vous avez trouvé son nom sur votre liste donc moi, Coline, je rentre et je suis navrée, mais vous, vous restez dehors et me souhaitez aimablement une belle soirée. Ou plutôt ne dites rien, ce ne sera pas utile.
Avec condescendance, je me hisse sur la pointe des pieds et tapote son épaule. Si le message n’est pas passé, je ne vois pas très bien ce que je peux faire.
— Clint Eastwood vous attendrait que je ne pourrais pas…
— Qui ça ?
— Clint Eastwood, répète-t-il.
— Jamais entendu parler, affirmé-je avec conviction. Il est connu ?
— Million Dollar baby, Grand Torino, Space Cowboys…
Pensant sûrement avoir affaire à une nana ayant vécu au fin fond d’une grotte, il entreprend de me lister toutes les œuvres d’un des plus grands réalisateurs au monde. À chaque titre qu’il énumère, je prends un malin plaisir à secouer négativement la tête.
— C’est juste l’un des meilleurs acteurs et réalisateurs du monde ! s’exclame-t-il. Vous ne pouvez pas ne pas…
— En effet, je ne peux pas ne pas connaître. Pour info je ne suis pas une inculte et mon père est fan de western, maintenant que c’est acté, pouvons-nous revenir à nos moutons et à mon souhait de participer à la fête avant qu’elle ne touche à sa fin ? Comme je n’ai pas spécialement envie de débattre pour savoir si Capitaine Sully est un chef-d’œuvre ou un navet, je propose que vous me laissiez entrer maintenant, avant que je ne sorte l’arme ultime.
— Laquelle ? Je suis curieux.
Il croise ostensiblement les bras sur son torse, que je sais des plus musclés sous sa chemise.
— Si je vous le dis, je serais dans l’obligation de vous tuer.
Son regard sombre braqué sur moi à la manière d’un fusil, je me retiens de lever les mains en signe de reddition. Pitié, ne tirez pas, je veux juste rejoindre mon mec. Pourquoi rien de ce que j’entreprends dans la vie ne peut être simple ? Sur ma route s’accumulent les embûches comme si le destin s’amusait constamment à me mettre des bâtons dans les roues. Est-ce que rien qu’une fois un plan pourrait se dérouler sans accroc ? J’en doute.
— Les cris suraigus. Vous n’imaginez pas de quoi je suis capable, quand on me contrarie !
— Vous non plus, répond-il de sa voix grave aux inflexions sensuelles.
Malgré moi je déglutis. La proximité physique me met soudain mal à l’aise, comme si nous glissions sans cesse du terrain de l’affrontement à la celui tout aussi dangereux de la séduction.
— Je n’ai pas le temps pour vos plaisanteries, déclare-t-il en reculant d’un pas.
— J’aurais tendance à croire le contraire. Ça fait quoi, dix minutes que vous prenez votre rôle de Cerbère un peu trop à cœur ? Il faut redescendre sur terre, mon vieux !
À cette appellation peu flatteuse, il tique, mais ne réplique rien. Mon aplomb ne suffit pas à le déstabiliser pour autant.
— Et puis je commence à me geler les fesses, tenté-je de l’apitoyer.
— On ne peut pas dire qu’elles soient beaucoup couvertes.
— Vous venez vraiment de porter un tel jugement ? Oh là là, on croirait entendre mon paternel, ça fait peur. À votre place, j’arrêterais tout de suite avant qu’une moustache fournie ne pousse juste sous votre nez et que vous ne prononciez d’autres sentences à l’emporte-pièce tout aussi sexistes et rétrogrades.
Il soupire profondément, passe une main lasse sur son visage. Son regard se durcit et s’accroche au mien. Le temps des amabilités est révolu. Assez joué.
— Votre nom n’est pas sur la liste, répète-t-il, je ne peux pas vous laisser entrer.
— Et moi, je vous affirme que je vais me gaver de petits-fours et de cocktails.
Qu’il soit d’accord ou non, qu’il se la joue brute épaisse ou féru de cinéma, je compte bien rejoindre Louis à cette fichue soirée. Même si c’est la dernière chose que je puisse accomplir de mon vivant. Quitte à piquer un sprint pour le dépasser. Je suis prête à parier qu’il sera incapable de me rattraper si je m’élance. Je dois retrouver Louis, avant qu’il ne se demande où je suis passée et qu’il ne s’imagine que je lui ai posé un lapin. D’ailleurs, je parie qu’il doit sérieusement commencer à s’inquiéter. Une idée me percute soudain.
— On va voir si Gandalf fera toujours le malin dans trente secondes, provoqué-je l’agent de sécurité. Un coup de fil, et ce sera réglé.
J’attrape mon portable et sans surprise découvre de nouveaux messages de mes meilleurs amis, Raphaël et Juliette. Quatre messages de la plus curieuse, et trois du plus casse-pieds. Ils sont petits joueurs, ce soir, mes deux acolytes que je n’ai malheureusement pas pu glisser dans ma poche. Ce qui est bien dommage. Je parie que Jul’ et Raph’ auraient trouvé le moyen d’embrouiller monsieur-je-me-crois-le-plus-malin et de détourner son attention pour que je rejoigne mon Louis. Dire « mon Louis » semble à l’heure actuelle un peu présomptueux, dans la mesure où zéro est le nombre de ses messages. Pourquoi faut-il que le mec le plus sexy soit aussi le plus insaisissable ? Prévenant, touchant, intrigant, lorsqu’il est venu m’attendre à la sortie de mon cours d’introduction à la psychophysiologie pour m’inviter à ce vernissage. Fuyant, inconstant, exaspérant, lorsqu’il ne s’aperçoit pas de mon absence à ladite soirée. S’il est trop ivre ou en galante compagnie, je doute de faire preuve de retenue, et Louis pourra alors m’affubler du surnom de Godzilla si ça lui chante.
Zéro message, rien, niet, nada.
Il se moque de moi ou quoi ? Ne s’est-il pas rendu compte de mon absence pour ne pas s’en étonner, à défaut de s’en inquiéter ? Un mélange de jalousie et de colère anime mes doigts lorsqu’ils courent sur mon portable. Et pourtant les mots qui s’affichent sont loin de refléter mon état d’esprit, un méli-mélo de mièvrerie et d’auto-apitoiement qui ne me ressemble guère. Je suis incapable de lui en vouloir, incapable de lui dire franchement ce que j’ai sur le cœur. Inconsciemment, je lui cherche des excuses et lui en trouve : problème de batterie, de réseau, abondance de champagne, faille spatio-temporelle… C’est grave, docteur ? Je crois que je suis accro. Mon index reste en suspens un instant.
— Pas de Louis, pas de soirée, lance le gâcheur de soirée.
— C’est bon, j’ai compris, ronchonné-je.
— Retour à la case départ sans toucher aux amuse-bouche et au champagne, poursuit-il sur sa lancée.
S’il se croit drôle, c’est raté. Je presse la flèche verte.
— Alors votre « ami » va-t-il venir vous chercher ? me demande-t-il.
— Bien sûr. Dès qu’il aura reçu mon appel de détresse, il ne manquera pas de voler à mon secours. Et ce sera le début des ennuis pour vous, j’ajoute, sans être très sûre cependant de ce que j’avance.
— Très bien.
— Très bien.
Voilà, tout est dit. Je me détourne de lui, fais mine de me passionner pour la lecture de mon fil d’actualité, en attendant une réponse. Une réponse qui ne vient pas. Une réponse qui n’arrivera probablement jamais. Au bout de cinq minutes, je dois me rendre à l’évidence. Cette soirée méritera le titre de fiasco de l’année. Je vais rentrer chez moi, et me gaver de chocolat et de crème glacée, parce que c’est ce que font les nanas qui se font planter. Planter un couteau dans le dos par le mec qu’elle croit être leur petit ami. Nerveusement, mes doigts se contractent autour du téléphone.
Allez, sonne, sonne ! l’encouragé-je intérieurement. Prouve à l’univers que tu es le petit ami le plus parfait de la terre.
Un groupe bruyant me frôle et Cerbère les laisse entrer. Sans problème. Sans faire d’histoire. Un instant, j’hésite à me joindre discrètement à la joyeuse mêlée, mais malheureusement je lève les yeux, et croise une prunelle amusée. Il secoue la tête d’un air de dire « n’y pense même pas. » Alors que non seulement j’y pense, mais j’en rêve, j’attends, j’espère. Que fabrique monsieur Louis de Mersac ? Il a intérêt à avoir une explication, une bonne de préférence. Une très bonne s’il tient à conserver ses parties intimes. Et s’il avait fait un malaise et avait été conduit à l’hôpital ? Mon imagination s’emballe de nouveau.
— Et pourquoi ne pas faire une micro-entorse au règlement ? lui proposé-je. Promis, croix de bois, croix de fer, je ne dirai rien.
Inflexible, il se dresse de toute sa hauteur, m’écrasant de deux têtes de plus.
— Et la corruption, ça peut marcher ? le tenté-je. Je dois avoir vingt euros dans mon portefeuille.
— Vous pensez que mon honneur est à vendre pour un malheureux billet ?
— Votre honneur, les grands mots de suite. Vous fermez juste les yeux deux secondes, et quand vous les rouvrez, je ne suis plus là et en prime vous avez un joli pourboire dans la poche de votre veste.
Il soupire tout en secouant la tête.
— Vous craignez quoi au juste ? Que je sois une terroriste qui dissimule une bombe dans son sac à main ?
— Vu sa taille, ce ne serait pas impossible, concède-t-il.
— Vous avez raison. Vous devriez vous méfier, on ne sait jamais à qui on a affaire. Il se pourrait que je sois une dangereuse psychopathe prête à tout faire sauter.
— Raison de plus de ne pas vous laisser entrer. Je vous retiendrai au péril de ma vie. Mon job comporte certains risques que je suis prêt à assumer.
Il veut le dernier mot, moi aussi. Son calme affiché, son sourire narquois, sa tenue de pingouin. Tout chez ce type commence à me taper sur les nerfs.
— Ouvrez grandes vos oreilles, je ne compte pas me répéter…
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